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AC/UALI/ES/EXPOSIflONS 

PURe SOIe 

Jennifer Macklem, L'Anatomie subjective, Galerie Michel Tétreault Art Contemporain, Montréal, du 20 mars au 20 avril, 1991 ; 

Centre des arts visuels, juin, juillet 1991, Musée régional de Rimouski, juillet, août, 1991 

Jennifer Macklem, L'anotomie subjective, 1991. Installation comprenant 17 éléments. Mouloge, techniques mixtes et objets divers ; 
hauteur des personnages : 61,5 cm. Montréal, Michel létreoult Art Contemporain. 

¥ T n peu avant que le public montréalais ne la 
découvre lors du troisième « Coup d'Éclat «pré­
senté à la galerie Michel Tétreault en automne 
1985, Jennifer Macklem avait déjà séduit Paris, 

\ r New York, Milan et participé à plusieurs exposi­
tions de groupe. La jeune artiste n' ayant alors que 25 ans 
revenait d'un long séjour de huit ans à Paris où elle avait 
étudié les beaux-arts et la philosophie. Attirée par la 
noblesse que transcendent les œuvres peintes à l'huile, 
intriguée par le respect porté à cet art (sorte de consensus 
établi depuis la Renaissance où elle a acquis le statut 
d'ars liberalis, c'est-à-dire un art qui se pense et non 
plus confiné à une activité artisanale ou manuelle), 
Jennifer Macklem choisit d'en approfondir les valeurs 
intrinsèques.Au cours de ces années de formation clas­
sique, l'expérience du modèle vivant s'est révélée comme 

l'instauratrice d'une approche autoréflexive de la pein­
ture. Entre 1987 et 1990, l'artiste a œuvré en sculpture, 
a créé des collages et des installations sans perdre de vue 
complètement sa passion originelle. Par le biais de cet 
art absolu, Jennifer Macklem développe l'acuité de ses 
visions intérieure et extérieure du monde. Aussi, le 
travail d'observation de modèles se présenta à elle 
comme le prétexte d'une exploration exhaustive du 
sujet (le modèle), de l'objet (le portrait peint) et de la 
peinture comme médium de transfiguration. La mise en 
œuvre d'un portrait, ou plutôt l'acte de transposition, 
atteint nécessairement un seuil de confusion. Ce mo­
ment ultime survient lorsque se fusionne jusqu'à se 
confondre le corps du sujet à celui de l'œuvre. L'artiste 
exploite la confluence que crée ce jeu d'interaction du 
moi et de l'œuvre entre la subjectivité et l'objectivité. 



Subjekliv Korperbau oder Persônlicbe Analomie 

L'exposition, voyage d'errance et de contemplation, 
nous révèle que « ces œuvres ont trait au processus 
interne et subjectif d'intégration tout en se référant à 
notre relation avec le monde ambiant »'. 

La problématique même de subjectivité corporelle 
et anatomique nous amène à proposer l'hypothétique 
congruence des concepts de Subjektiv Kôrperbau 
(conformation subjective du corps) et de Persônliche 
Anatomie (anatomie personnelle). Chaque individu n'a-
t-il pas une manière de voir qui lui appartient en 
propre ? Est-ce qu'une œuvre d'art ne pourrait pas ser­
vir de déclencheur à « l'art de voir » ? 

De l'objectivité à la subjectivité, de la physiologie 
à la psychologie, se déploie une multitude de sensibili­
tés perceptives. Chacune d'elles, qu'elle soit visuelle, 
auditive, tactile, gustative ou olfactive, sera enregistrée 
par l'appareil psychique, siège même de la subjectivité 
interprétative. Entre l'impression recueillie par la rétine 
de l'œil (objectif organique) et l'interprétation de cette 
vision, divers paliers de perception ont été traversés. 

À la démonstration phénoménologique de la per­
ception visuelle, Diderot avait comparé celle-ci à l'ac­
tion scrutatrice de la main d'un aveugle explorant du 
toucher la surface d'un objet. Subséquemment, Bataille, 
Anzieu, Le Bot et bien d'autres, ayant eu recours à la 
psychanalyse, nous auront sensibilisés à l'écoute du 
silence éloquent des œuvres d'art. Pour nous faire saisir 
l'absence que suppose la représentation, les artistes 
nous convient à capter le parfum de leur univers au 
moyen d'un sixième sens recouvrant tous ceux qui le 
précèdent. L'intuition, qui ne saurait être pure, aurait 
une fonction analogue à la canne ou au bâton dont se sert 
un aveugle en guise d'antenne. L'intuition est à l'artiste 
ce que le flair est au chien, quelque chose d'essentiel à 
sa vie de détective public. 

i 'Analomie subjective : L'exposition 

L'exposition de Jennifer Macklem nous suggère de 
prendre part à l'ambiguïté que présente l'évocation 
d'une anatomie personnelle lorsqu'elle se revêt de la 
conformation d'un corps subjectif. Le corps étant source 
de sensations et d'émotions parfois innommables, que 
nous devons continuellement apprivoiser, n'est-il pas 
infiniment renouvelé ? De là le sentiment intarissable 
d'étrangeté et, par conséquent, de contradiction de nos 

O 

points de vue. Comme à peu près tous les artistes de sa 
génération, Jennifer Macklem s'est intéressée aux tra­
vaux de Merleau-Ponty dont l'érudition a atteint plu­
sieurs adeptes de la métaphysique. Dans son mémoire 
de maîtrise, qui est un prolongement de son travail 
créateur, elle nous réfère à la citation suivante : « Visible 
et mobile, mon corps est au nombre des choses, il est 
l'une d'elles, il est pris dans le tissu du monde et sa 
cohésion est celle d'une chose. Mais, puisqu'il voit et se 
meut, il tient les choses en cercle autour de soi, elles sont 
une annexe ou un prolongement de lui-même, elles sont 
incrustées dans sa chair, elles font partie de sa définition 
pleine et le monde est fait de l'étoffe même du corps »2. 

Pour saisir l'étoffe d'un/e pur/e soi/e, Jennifer 
Macklem fait une investigation profonde non loin de 
nous rappeler celle d'Alice au pays des merveilles 
entrant en elle-même comme le fait un télescope. À 
travers cette anamnèse, de l'introspection à 1 ' exposition, 
l'artiste a développé le raffinement d'une sensibilité peu 
commune. Elle nous entraîne dans l'exotisme d'un pays 
qui, étrangement, nous paraît familier. VAnatomie 
subjective serait une métaphore de l'inconscient à la fois 
individuel et collectif. 

L'exposition est aérée, rythmée et orchestrée selon 
les lois discrètes qui gèrent la continuité de cette produc­
tion récente. L'ensemble est une sorte de poème visuel 
sans début ni fin. Chaque pièce isole un sujet de projection 
qui sollicite notre attention hors des bordures que les 
nécessités factices se devaient d'imposer. Hors de 
l'œuvre, le débordement tient lieu de l'imaginaire du 
regardeur. Chaque œuvre fait donc appel à notre expé­
rience subjective et sème en nous des impressions de 
« déjà vu ». Dans ce cas, les visions (celles de l'œuvre 
à la rencontre du regard posé sur elle) se fixent en vis-
à-vis, longuement ou brièvement, selon le temps que 
peut mettre la relation à s'installer entre l'œuvre-objet et 
le regard-sujet. L'artiste privilégie ce rapport 
d'intersubjectivité auquel nous invite sa voix intérieure. 

Dans l'univers acoustique de son anatomie subjec­
tive, Jennifer Macklem fait éclore le sens jusqu'à le 
conduire vers son idéal. Elle procède à la dissection 
d'images mentales morcelées qu'elle transpose sur des 
territoires fictifs qu'il serait convenu de nommer des 
décors intérieurs. Ce territoire organisé par la psyché est 
une sorte d'abîme. Étant un champ d'exploration sans 
limite, un labyrinthe aux parois réfléchissantes, seul le 
corps peut circonscrire 1'infinitude des sensations dont 
il est l'investigateur. Le corps serait une structure 



Jennifer Macklem, Amphithéâtre, 1991. Huile sur toile; 122 

architecturale autoréflexive, une anatomie subjective. 
« Entre le corps et le sujet, la sémiotique choisit le 
territoire du sujet, c'est-à-dire l'immanence de la fic­
tion »3. Qu'elle soit dessinée, peinte, sculptée, modelée 
ou même dansée, la subjectivité corporelle, ou plutôt 
son expression, emprunte toujours au corps lui-même 
ses attributs médiatiques. L'image subjective du corps 
est donc l'interprétation de messages émis et reçus dans 
une même temporalité. 

Le centre de gravité de Y Anatomie subjective est 
l'installation qui prête à l'exposition son titre4. Cette 
œuvre regroupant 17 figurines au sol ainsi que 10 petites 
pièces alignées au mur représentant des fragments de 
corps, toutes modelées dans une pâte d'hydrastone, fait 

cm x 114 cm. Montréal, Michel Tétreault Art Contemporain. 

une éloge ironique à l'individualité. En effet, cette 
exode synchronique évoque l'aliénation d'un monde à 
l'approche d'un avenir sans issue. 

Chacun des personnages androgynes fabriqués à 
l'échelle d'un monde végétal irradie sa propre couleur 
ainsi qu ' une énergie qui lui est personnelle. Cette énergie, 
émanant du corps, le traverse par un orifice situé à la 
hauteur du plexus solaire de chaque figurine. Ces champs 
magnétiques individuels ressemblent à des courants 
électriques se dilapidant dans l'air vers un au-delà in 
absentia. La transmission nulle de ces énergies est 
symbolisée au moyen de graphismes tridimensionnels 
faits de tiges de métal traçant des lignes spiralées pou­
vant être refermées en un cercle. D'autres formes 



sculptées dans le bois ou confisquées à des objets de 
récupération expriment la singularité énergétique de 
chaque membre de cette communauté paradoxale. 

L'assemblée qui nous tourne le dos en est une 
d'êtres individualistes cependant tous endoctrinés par 
une même ligne de pensée. À la lecture d'une phrase 
construite selon l'ordre des éléments que sont les frag­
ments de corps morcelés, les personnages adoptent 
l'attitude rigide et méditative que leur impose cette 
absurde ligne de conduite. En effet, nous apparaissent-
ils comme des sujets soumis à la parole décousue d'un 
maître fictif ? Tel un « bouquet de narcisses »5, ces êtres 
asexués se sont regroupés sans avoir d'abord reconnu 
en eux-mêmes cette identité qui leur est propre. 

Même si Y Anatomie subjective reconstitue la 
scène métaphorique d'une critique psychosociale, 
Jennifer Macklem n'en recherche pas moins, à travers la 
peinture, les motifs de l'évasion subjective et caracté­
ristique de l'homme contemporain. À l'ère écologique, 
la solution au désarroi serait pacifique et certains artistes 
choisiront de faire voir ce que nous rêvons. 

La présence d'un amphithéâtre, qui récidive dans 
quelques tableaux, fait qu'on y porte malgré soi une 
attention particulière. Dans l'œuvre qui s'intitule 
L'Amphithéâtre, le corps d'un personnage endormi se 
fusionne à la terre. Creusé au niveau de la poitrine du 
dormeur, l'amphithéâtre tient lieu d'enceintes viscéra­
les et les gradins sont une descente progressive vers ce 
lieu émetteur et récepteur d'émotions. Dans une pose 
d'abandon à la nature, le dormeur trouve en lui le refuge 
anamnestique d'un être en quête d'élévation extatique. 
Cette ascension serait à la fois sensuelle et spirituelle. Le 
rêveur est une sorte d'orateur recluse dans sa fuite d'un 
public absent. L'Amphithéâtre fait écho à Y Anatomie 
subjective. Cette œuvre est un rappel de l'autocom-
plaisance nécessaire à la survie d'un individu effacé 
dans l'anonymat d'une communauté insignifiante. 

Ces corps nus ne sont qu'images pures. Dénués de 
toute caractéristique identificatoire, ces personnages 
sont détachés de leur physicalité. L'autosuggestion du 
corps « se donne en se dérobant comme angoisse ou 
comme jouissance. L'ordre des choses (ce qu'on appelle 
la réalité) s'établit en masquant le réel, que les différents 
discours s'emploient à contenir »6. 

À la vue de Touch, nous pénétrons la paume sen­
sible d'une main qui initie le contact. Puisque seul nous 
est révélé son contour, cette main sans texture ni volume 
et ayant la fluidité d'un spectre, laisse transparaître un 
personnage recroquevillé et flottant dans un espace 
ludique jaune. Quelques éléments volumétriques : un 
hélice, un cerceau, un récipient vide, gravitent autour de 
la main. La référence discrète à des symboles écologi­
ques est reprise avec plus de force dans Wines with Urn 
où la végétation forme une sorte d'anneau protecteur 
autour de l'urne. Comme un anneau de Saturne, cette 
couronne de lierre confère à ce contenant d'une eau 
vitale un sens sacré. Dans Fontaine, un liquide s'éva­
pore en un parfum d'énergie lumineuse. 

Les œuvres de Jennifer Macklem sont caractéri­
sées par une légèreté ambiguë, ambiguë parce 
qu'émergeant d'un brouillard favorablement et 
poétiquement élucidé. La séduction qu ' opère ces objets-
miroirs ne saurait donc être purement visuelle quoique 
leur facture soit incontestablement esthétique. L'artiste 
a su développer ce flair recherché des chasseurs de pur/ 
e soi/e en exploitant un sujet qui se prête à la poésie 
comme complément essentiel de la réalité. Elle le fait 
sans perdre de vue le regardeur qui est aussi débordant 
d'imagination, de même que d'énergie onirique. 
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